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			Pour Aidan,

			Un vrai soldat, un gardien de la paix.

			Mon mari, mon ami

			Repose en paix.

		

	

	
		
	
			

			
Prologue

			
Kosovo, 1999

			Le garçon aimait le calme du ruisseau qui coulait à mi-­chemin entre sa maison et celle de sa grand-­mère. Malgré le grondement de l’eau qui s’écoulait en contrebas, tout était calme aujourd’hui. Pas de coups de feu ni de bombardements. En trempant le seau dans l’eau de source, il jeta un coup d’œil autour de lui pour s’assurer qu’il était seul. Il crut entendre une voiture au loin et regarda derrière lui. De la poussière s’élevait de la route sinueuse. Quelqu’un arrivait. Il souleva le seau, renversant l’eau. Les bruits de freins et de voix l’incitèrent à courir.

			Alors qu’il approchait de la maison, il lâcha le seau et tomba sur le sol, s’allongeant sur le ventre. Des graviers déchirèrent sa peau nue. 

			Il avait laissé sa chemise accrochée à un clou rouillé qui dépassait d’un bloc de béton, là où il travaillait avec Papa. Ils essayaient de réparer les dégâts causés par les obus sur la maison de sa grand-­mère. Le garçon savait que c’était inutile, mais Papa avait insisté. À 13 ans, il savait qu’il ne fallait pas discuter. Quoi qu’il en soit, il était heureux de passer une journée avec lui, loin des bavardages de sa mère et de sa sœur.

			Il rampa sur la chaussée poussiéreuse, coudes et genoux fléchis, jusqu’aux longues herbes broussailleuses de la lisière. Il n’était qu’à quelques mètres de sa maison, mais il aurait pu se trouver à un kilomètre de là.

			Il écouta et entendit des rires, puis des cris. Mama ? Rhea ? Non ! 

			Il supplia le soleil qui brillait dans un ciel sans nuages. Sa seule réponse fut une chaleur brûlante sur sa peau.

			

			D’autres rires rauques résonnèrent. Des soldats ?

			Il avança. Des hommes criaient. Que pouvait-­il faire ? Papa était-­il trop loin pour l’aider ? Avait-­il son fusil sur lui ?

			Le garçon avança en rampant. Il écarta les longues herbes brunes, puis s’appuya entre deux poteaux à la clôture.

			Une Jeep verte avec une croix rouge était ouverte. Quatre hommes en uniforme. Des uniformes de soldats. Des fusils en bandoulière dans le dos. Les pantalons tombaient autour des chevilles. Les fesses nues en l’air, en train de remuer. Il sut ce qu’ils faisaient. Ils avaient violé la sœur de son ami qui vivait au pied de la montagne. Puis ils l’avaient tuée.

			Luttant contre ses larmes inutiles, il regarda. Mama et Rhea criaient. Les deux soldats se levèrent et réajustèrent leurs vêtements tandis que les deux autres prenaient leur place. D’autres rires éclatèrent.

			Serrant les dents sur son poing, il étouffa ses sanglots. Shep, son chien, aboya bruyamment, tournant autour des soldats de façon hystérique. Le garçon se figea, puis sursauta, faisant craquer sa dent de devant contre sa mâchoire, alors qu’un coup de feu retentissait dans la montagne. Il poussa un cri involontaire. Des oiseaux s’élancèrent des arbres clairsemés, se mélangèrent, puis s’envolèrent dans toutes les directions. Shep resta immobile dans la cour, sous la balançoire de fortune, un pneu que Papa avait installé sur une branche lorsqu’ils étaient petits. Ils étaient encore des enfants, mais ils ne jouaient plus sur la balançoire. Depuis la guerre.

			Une dispute éclata entre les soldats. Le garçon tenta de comprendre ce qu’ils disaient, mais ne put détourner son regard des silhouettes nues, couvertes de poussière, encore vivantes, dont les cris n’étaient plus que des gémissements étouffés. Où était Papa ?

			Il regarda, comme hypnotisé, les hommes enfiler des gants de chirurgien. Le plus grand sortit une longue lame d’acier d’un fourreau ancien attaché à sa hanche. Un autre fit de même. Le garçon était figé par la terreur. Il vit le soldat s’accroupir derrière sa mère et la traîner contre sa poitrine. L’autre homme attrapa Rhea, âgée de 11 ans. Du sang coulait le long de ses jambes et le garçon réprima l’envie de chercher des vêtements pour couvrir sa nudité. Pleurant des larmes silencieuses, il se sentait impuissant et inutile.

			

			L’homme leva son couteau qui brilla au soleil avant de l’abaisser pour trancher Rhea de la gorge au ventre. L’autre fit de même avec Mama. Les corps se convulsèrent. Le sang jaillit et gicla sur les visages des agresseurs. Des mains gantées s’enfoncèrent dans les cavités et arrachèrent les organes, le sang dégoulinant le long de leurs bras. Les deux autres soldats se précipitèrent avec des caisses en acier. Les corps tombèrent sur le sol.

			Les yeux écarquillés par l’horreur, le garçon vit les soldats placer rapidement les organes de sa précieuse maman et de sa sœur dans les caisses, puis rire lorsqu’ils les refermèrent. L’un d’eux sortit un marqueur de sa poche et écrivit négligemment sur le côté du conteneur, tandis qu’un autre se tournait vers Rhea et lui donnait un coup de pied. Son corps trembla. Le soldat regarda directement vers la cachette du garçon. Retenant son souffle, le regard rivé sur lui, le garçon ne ressentit plus aucune terreur. Il était prêt à mourir et se leva à moitié, mais l’homme retourna vers ses camarades. Ils mirent les caisses dans la Jeep, montèrent à bord et, dans un nuage de pierres et de poussière s’élevant vers le ciel, redescendirent la route de montagne.

			Il ne sut pas combien de temps il était resté là avant qu’une main ne se pose sur son épaule et ne l’étreigne. Il plongea son regard dans une paire d’yeux au cœur brisé. Il n’avait pas entendu la course effrénée ni les cris frénétiques. La vision des corps éventrés de Mama et de Rhea s’était gravée dans son esprit comme une photographie. Et il savait que cette image ne s’effacerait jamais.

			Papa l’entraîna vers les corps. Le garçon fixa les yeux de sa mère. Il implora la mort. Papa sortit son pistolet, tourna le visage de sa femme vers l’argile chaude et lui tira une balle dans la nuque. Son corps fléchit. Il se figea.

			

			Papa pleura, de grosses larmes silencieuses, et se fraya un chemin vers Rhea. Il lui tira également dessus. Le garçon savait qu’elle était déjà morte. La balle n’était pas nécessaire. Il tenta de le crier à son père, mais sa voix se perdit au milieu du tumulte.

			« Je devais le faire ! », s’écria Papa. « Pour sauver leurs âmes. » Il tira les deux corps, puis Shep, dans la maison. D’un pas décidé, il vida à la hâte un jerrycan d’essence à l’intérieur et y jeta une torche allumée avec des roseaux secs. Ramassant son arme, il la brandit en direction du garçon.

			Aucun mot d’effroi, aucun mouvement. Pourtant, le garçon resta immobile jusqu’à ce qu’il vît le doigt de son père, taché de sueur, trembler sur la gâchette. D’instinct, il se mit à courir.

			Papa cria : « Sauve-­toi ! Cours, mon garçon. Ne t’arrête pas de courir. »

			En regardant par-­dessus son épaule, il vit Papa tourner l’arme vers son propre front ridé et appuyer sur la gâchette avant de tomber en arrière dans les flammes. Celles-­ci s’élevèrent avec un bruit sourd de froissement, semblable au craquement des arbres qui tombent.

			Depuis la clôture, le garçon regarda la vie qu’il avait connue brûler aussi ardemment que le soleil dans le ciel. Aucune aide ne vint. La guerre avait poussé tout le monde à se débrouiller seul et il supposait que ceux qui vivaient dans les autres maisons le long de la route se cachaient, terrifiés, attendant leur tour. Il ne pouvait pas leur en ­vouloir.

			Au bout d’un certain temps, le soleil se coucha et les étoiles de la nuit scintillèrent dans le ciel, comme si de rien n’était. Sans même une chemise sur le dos, il entreprit la longue marche solitaire vers le bas de la montagne.

			

			Il ne savait pas où il allait.

			Il n’avait nulle part où aller.

			Il s’en fichait.

			Il marcha lentement, un pied devant l’autre, les pierres roulant sous les semelles en caoutchouc souple de ses sandales. Il marcha jusqu’à ce que ses pieds saignent. Il marcha jusqu’à ce que ses sandales se désintègrent à l’image de son cœur. Il continua à marcher jusqu’à ce qu’il atteigne un endroit où il ne ressentirait plus jamais la douleur.

		

	

	
		
	
			

			Vendredi soir,

			
8 mai 2015 - Ragmullin

			
Chapitre 1

			C’est l’obscurité qui l’effrayait le plus. L’incapacité à voir. Et les sons. Des bruits légers, puis le silence.

			Elle se mit sur le côté, tenta de se hisser en position assise, puis se laissa glisser sur le sol. Elle abandonna. Un bruissement. Un grincement. Elle cria et sa voix fut renvoyée en écho. Elle sanglota, serrant ses bras autour de son corps. Sa fine chemise en coton et son jean étaient trempés de sueur froide.

			L’obscurité.

			Elle avait passé trop de nuits comme celle-­ci dans sa propre chambre, à écouter les rires de sa mère et des autres dans la cuisine, en contrebas. Maintenant, elle se souvenait de ces nuits comme d’un luxe. Car ce n’était pas vraiment l’obscurité. Les lumières de la rue et la lune projetaient des ombres à travers des rideaux minces comme du papier, donnant vie aux murs. Ses meubles anciens étaient droits comme des statues dans un cimetière ­faiblement éclairé. Ses vêtements, entassés sur une chaise dans un coin, avaient parfois semblé se soulever, car les phares des voitures qui passaient dans la rue brillaient à travers les rideaux. Et elle pensait qu’il faisait sombre ? Non. L’endroit où elle se trouvait maintenant était le véritable sens de l’expression « obscurité totale ».

			

			Elle regretta de ne pas avoir son téléphone, avec toute sa vie dedans, ses cyber-­amis sur Facebook et Twitter. Ils pourraient peut-­être l’aider. Si seulement elle avait son téléphone.

			Si seulement.

			La porte s’ouvrit, la lueur du couloir l’aveuglant. Les cloches d’une église carillonnaient au loin. Où était-­elle ? Près de chez elle ? Les cloches s’arrêtèrent. Un rire aigu retentit. La lumière s’alluma. Une ampoule nue oscilla dans le courant d’air et elle aperçut la silhouette d’un homme. Reculant contre le mur humide en faisant glisser ses talons nus sur le sol, elle sentit qu’on tirait sur ses cheveux et qu’une douleur pinçait chacun de ses follicules capillaires. Elle s’en fichait. Il pouvait la rendre chauve, tant qu’elle rentrait chez elle en vie.

			— S’il vous plaît…

			Sa voix ne ressemblait pas à la sienne. Elle était aiguë et tremblante et n’avait plus rien à voir avec son habituelle assurance d’adolescente.

			

			Une main rugueuse la tira vers le haut et ses cheveux s’enroulèrent autour de ses doigts. Elle plissa les yeux pour essayer de se faire une idée de la situation. Il était plus grand qu’elle, portait une cagoule grise tricotée, percée de deux fentes par lesquelles regardaient des yeux hostiles. Elle devait se souvenir de ces yeux. Pour plus tard. Quand elle serait libre. Une poussée de détermination se fraya un chemin dans son cœur. Redressant la colonne vertébrale, elle lui fit face.

			— Quoi ? aboya-­t-il.

			Son haleine putréfiée lui retourna l’estomac. Ses vêtements sentaient comme l’abattoir situé derrière la boucherie de Kennedy, sur Patrick Street. Au printemps, de petits agneaux succombaient aux balles, aux couteaux ou à tout autre moyen qu’ils utilisaient pour les tuer. Cette odeur. La mort. L’odeur écœurante qui s’accrochait à son uniforme tout au long de la journée.

			Elle frissonna lorsqu’il approcha son visage. Maintenant, elle avait de quoi être encore plus effrayée que par le néant noir. Pour la première fois de sa vie, elle ressentit l’envie de voir sa mère.

			— Laissez-­moi partir ! cria-­t-elle. Je veux rentrer chez moi. À la maison. S’il vous plaît.

			— Tu me fais rire, petite.

			Il se pencha vers elle, si près que son nez couvert de laine toucha le sien et que son haleine malade suinta à travers les mailles du tricot.

			Elle essaya de reculer, mais il n’y avait nulle part où aller. Elle retint sa respiration, essayant désespérément d’éviter de vomir, tandis qu’il lui saisissait l’épaule et la poussait vers la porte.

			

			— La deuxième étape de ton aventure commence, dit-­il en riant tout seul.

			Son sang ne fit qu’un tour lorsqu’elle se mit à boiter dans le couloir stérile. Des plafonds hauts. De la peinture écaillée. Des radiateurs géants en fonte dont les ombres suspendaient ses pas hésitants. Une haute porte en bois bloqua sa progression. Une main glissa autour de sa taille, attirant son corps contre le sien. Elle se figea. Il se pencha et poussa la porte.

			Forcée d’entrer dans une pièce, elle glissa sur le sol mouillé et tomba à genoux.

			— Non, non…

			Elle se retourna frénétiquement. Que se passait-­il ? Qu’est-­ce que c’était que cet endroit ? Des fenêtres recouvertes de plexiglas empêchaient la lumière du jour de pénétrer. Le sol était recouvert d’un plastique épais et humide, et les murs étaient striés de ce qu’elle pensa être du sang séché. Tout l’invitait à courir. Au lieu de cela, elle se mit à ramper. À quatre pattes. Tout ce qu’elle pouvait voir devant elle, c’étaient ses bottes, maculées de boue ou de sang, ou des deux. Elle lui fit face en faisant pivoter son corps.

			Il retira la cagoule. Les yeux qu’elle n’avait vus qu’à travers des fentes étaient maintenant complétés par une fine bouche aux lèvres roses. Elle le regarda fixement. Son visage était une toile vierge prête à accueillir l’horreur.

			— Redis-­moi ton nom, demanda-­t-il.

			— Qu’est-­ce que vous voulez dire ?

			— Je veux t’entendre le dire, grogna-­t-il.

			

			En apercevant le couteau dans sa main, elle glissa sur le plastique imbibé de sang avant de s’effondrer devant lui. Cette fois, elle accueillit l’obscurité. Alors qu’elle s’enfonçait au cœur des petites étoiles qui scintillaient derrière ses yeux, elle murmura : « Maeve. »

		

	

	
		
	
			

			Premier jour

			
Lundi 11 mai 2015

			
Chapitre 2

			Ils recommençaient. Fort et joyeux. Alto et ténor en compétition, étourneau et pigeon ramier. Des fientes d’oiseaux tombèrent devant la fenêtre ouverte, manquant de peu la vitre.

			— Merde, dit Lottie Parker, son juron préféré, dont l’ironie ne lui échappa pas.

			Elle ferma la fenêtre, rendant la pièce encore plus chaude et sans air, mais elle pouvait encore les entendre. Elle se laissa tomber sur la couette humide. Une nuit de plus à transpirer. Elle aurait 44 ans le mois prochain, au moins encore six ans, espérait-­elle, jusqu’à l’âge où elle pourrait mettre cela sur le compte de la ménopause. Ce devait donc être la chaleur excessive.

			Ses yeux étaient secs à cause du manque de sommeil et l’alarme de son téléphone se mit à sonner.

			

			Il était temps d’y aller. L’heure de travailler.

			Lottie Parker se demanda comment elle allait s’en sortir aujourd’hui.

			* * * * *

			— Où sont mes clés ? cria-­t-elle dans l’escalier, une demi-­heure plus tard.

			Pas de réponse.

			Huit coups de cloche retentirent dans la cathédrale située au centre de Ragmullin, à huit cents mètres de chez elle. Il était tard. Elle vida le contenu de son sac à main sur la table de la cuisine. Lunettes de soleil, indispensables ; portefeuille, vide ; tickets de caisse, trop nombreux ; carte bancaire, cause perdue ; téléphone, allait sonner d’une minute à l’autre ; Xanax… Au secours. Pas de clés.

			Elle ouvrit une plaquette et avala un comprimé, alors qu’elle s’était promis de ne pas retomber dans ses vieilles habitudes. Qu’importe, elle était restée éveillée une bonne partie de la nuit et avait besoin d’une dose de quelque chose. Cela faisait des mois qu’elle n’avait pas touché à une boisson alcoolisée, alors une pilule était la meilleure chose à faire. Peut-­être même encore mieux. Elle se versa un verre d’eau.

			L’escalier grinça. Quelques secondes plus tard, Chloé, sa fille cadette, entra en trombe dans la cuisine.

			— Il faut qu’on parle, Mère.

			Elle appelait Lottie « Mère » juste pour la contrarier.

			— Nous avons besoin de parler. Mais pas maintenant, dit Lottie. Je dois aller travailler. Si jamais je retrouve mes clés.

			

			Elle fouilla dans les objets posés sur la table. Carte d’identité, brosse à cheveux, crème solaire, pièce de deux euros. Pas de clés.

			— C’est tout ce que tu as à dire ?

			— Bon sang, Chloé, laisse-­moi un peu de répit. Je t’en prie.

			— Non, Mère. Je ne le ferai pas. Sean se comporte comme un zombie, Katie n’est… pas elle-­même, je suis un désastre, et tu deviendras une folle à la minute où tu retourneras au travail.

			Lottie regarda sa fille d’un air impuissant et se tut, craignant de ce que cette dernière pourrait dire. Ces jours-­ci, tout ce qu’elle disait semblait entraîner la jeune fille de 16 ans dans une bouderie ou une crise de colère. Et Chloé n’en avait pas fini.

			— Tu dois faire quelque chose. Cette famille est en train de s’effondrer, et que fait la très importante Mme l’inspectrice ? Elle retourne au travail.

			Chloé ramena ses cheveux blonds indisciplinés en arrière, les empila sur sa tête et les enroula en un chignon. Ils dépassaient par endroits et des mèches lâches encadrèrent son visage. Lottie s’apprêta à les lisser, mais Chloé s’éloigna.

			— J’essaie, dit Lottie en s’affaissant sur une chaise.

			Elle avait passé les derniers mois à essayer de reconstruire sa famille après la tragédie qui l’avait frappée alors qu’elle tentait de résoudre sa dernière affaire. Elle pensait que les choses s’étaient améliorées.

			À quel point peut-­on se tromper ?

			— Mamie viendra plus tard pour préparer le dîner quand Sean et toi rentrerez de l’école. Elle gardera un œil sur Katie aussi. Qu’est-­ce que je peux faire de plus ? Tu sais, je dois travailler. Nous avons besoin d’argent.

			

			— Nous avons besoin de toi.

			Que pouvait-­elle répondre à cela ? Adam aurait su quoi dire, pensa-­t-elle, se remémorant le don de son défunt mari pour trouver les mots justes. Mais il ne reviendrait jamais. En juillet, cela ferait quatre ans qu’il était mort et qu’elle se débattait, tant bien que mal, sans lui.

			Chloé ramassa son sac à dos d’écolière.

			— Et je déteste cette ville de merde. Quel espoir ai-­je de m’en sortir un jour ? Elle claqua la porte d’entrée en sortant.

			— Tu veux que je t’emmène ? cria Lottie.

			Pas de clés. Et puis merde ! Elle allait devoir aller au travail à pied. En passant la main sur la table, elle fit tomber le contenu de son sac à main sur le sol. La sonnette de la porte d’entrée retentit. Elle se leva d’un bond et courut dans le hall.

			— Qu’as-­tu oublié ? demanda-­t-elle en ouvrant la porte.

			Ce n’était pas Chloé.

		

	

	
		
	
			

			
Chapitre 3

			La jeune fille était vêtue d’un pull-­over bleu marine malgré la chaleur du matin.

			L’observant à une bonne quinzaine de mètres derrière elle, il évalua ses longues jambes. Elles n’étaient pas musclées, mais merveilleusement minces. Ses cheveux blonds flottant au-­dessus de sur sa tête en un chignon désordonné la faisaient paraître plus grande et plus mince. Elle avait une poitrine généreuse pour une adolescente, sous son uniforme scolaire ample. Il le savait parce qu’il l’avait vue porter un T-shirt moulant à manches longues au Danny’s Bar le week-­end dernier. Passant inaperçu dans le tumulte des corps chauds vidant des pintes dans le royaume de la bière, il s’était approché assez près pour effleurer le V de son dos, juste au-­dessus de ses fesses. Il avait retiré sa main rapidement alors qu’il aurait aimé s’attarder, suivre sa colonne vertébrale sous le coton léger, descendre plus bas. Ce soir-­là, ses cheveux étaient lâchés, longs et volumineux, quelques mèches se nichant dans la courbe de ses seins. Chaque détail était enregistré et stocké dans son esprit, pour qu’il puisse y revenir chaque fois qu’il le souhaitait.

			Maintenant, elle marchait lentement et il devait se tenir à plusieurs pas derrière elle. Elle remonta Gaol Street et s’engagea dans Main Street. L’école se trouvait à dix minutes de marche de là.

			Il se força à se concentrer sur l’objectif final. Elle devait être sauvée. Car il savait pourquoi elle portait des manches longues. Bientôt, elle scruterait le fond de ses yeux, suppliant qu’on la délivre de sa souffrance.

			Il sourit avec satisfaction et la suivit dans la rue, observant sa façon de balancer son sac à dos d’une épaule à l’autre. Elle devait avoir très chaud maintenant, trop chaud. Perdu dans ses pensées, il manqua de ne pas la voir s’arrêter et se retourner.

			

			En baissant la tête, il la dépassa.

			Il continua à marcher. À un rythme normal. L’avait-­elle remarqué ? Il jeta un coup d’œil par-­dessus son épaule pour voir pourquoi elle s’était soudainement arrêtée. Peut-­être l’avait-­elle senti. Le reconnaîtrait-­elle comme un dangereux Lucifer ou un ange gardien ? Il le saurait bien assez tôt.

			Il traversa ensuite la rue du Vieux Port, évitant les quelques filles qui bavardaient aux portes de l’école. Il longea la rive du canal et observa paresseusement un essaim de mouches planant au-­dessus des eaux stagnantes. Il vit une ombre brune et élancée se dissimuler dans les profondeurs : était-­ce un prédateur à la recherche d’une proie ? Il savait que des brochets menaçants évoluaient dans ces eaux, avec leurs grandes bouches béantes, prêts à capturer et à dévorer les truites et les brèmes imprudentes.

			Son excitation était tempérée. Pour l’instant.

			Son petit poisson lui avait échappé. Pour l’instant.

			Mais il continuerait à rôder dans l’ombre, attendant de saisir sa chance. Comme le brochet à la gueule ouverte, il pouvait se montrer patient.

		

	

	
		
	
			

			
Chapitre 4

			Lottie s’éloigna de la porte d’entrée.

			La jeune femme qui se tenait sur la marche était une inconnue. Un foulard de soie blanche entourait sa tête, un hijab encadrait son visage décharné. Un petit garçon lui tenait fermement la main. Il fixa Lottie de ses yeux bruns effrayés. Une veste en plastique craquelé de couleur crème par-­dessus un chemisier en coton et un jean ne dissimulait pas la maigreur de la femme. Lottie remarqua que, malgré la chaleur accablante, elle portait de lourdes bottes marron.

			— Puis-­je vous aider ? demanda Lottie avec lassitude.

			— Zonje.

			— Sonja ?

			La jeune femme secoua la tête.

			— Zonje… Madame… Elle haussa les épaules.

			— Oh ! Zonje veut dire « madame ». Je comprends maintenant. 

			Lottie s’avança et referma la porte d’entrée derrière elle.

			— Écoutez, je ne peux pas m’arrêter. Je suis pressée, je dois aller travailler.

			La femme ne bougea pas. Lottie soupira. Il ne manquait plus que ça. Ensuite, le commissaire Corrigan lui hurlerait au téléphone de se rendre au travail. La femme était-­elle en train de mendier ? Elle pensa aux pièces qu’elle avait sorties de son sac. Elles pourraient peut-­être faire l’affaire.

			

			— Ju lutem… s’il vous plaît.

			La femme la regarda d’un air implorant, avec un accent anglais approximatif mais doux.

			— Je n’ai pas d’argent, dit Lottie.

			C’était presque vrai. Peut-­être plus tard, pensa-­t-elle. Ce n’était pas vrai.

			En secouant la tête, la jeune femme prit le petit garçon dans ses bras.

			— S’il vous plaît, aidez-­moi, dit-­elle.

			— Attendez ici, dit Lottie en soupirant.

			De retour à l’intérieur, elle ramassa une pièce de monnaie qui gisait sur le sol. Lorsqu’elle se retourna, la femme se tenait derrière elle. Dans sa cuisine.

			— Bon sang ! Qu’est-­ce que vous faites ? Lottie tendit les deux euros. Tenez, prenez ça. Elle fit un signe de la main en direction de la porte d’entrée.

			Refusant l’argent, la jeune femme sortit une enveloppe froissée de la poche de son jean, qu’elle tendit à Lottie. Celle-­ci secoua la tête refusant de la prendre.

			— Qu’est-­ce que c’est ? demanda-­t-elle. Est-­ce que c’est un de ces billets qu’il faut acheter ?

			La matinée allait de mal en pis.

			

			La femme haussa les épaules et le petit garçon gémit. Sentant son instinct se réveiller, Lottie prit une chaise et invita la femme à s’asseoir. Ce dernier grimpa sur ses genoux et nicha sa tête dans l’écharpe de soie.

			— Que voulez-­vous ? demanda Lottie en ramassant ses affaires éparses et en les remettant dans son sac.

			Elle envoya alors un message au sergent détective Boyd pour ­l’informer de son retard et lui demander de la remplacer. Une pointe de culpabilité la démangea. Elle n’avait pas eu le temps de s’occuper de sa fille tout à l’heure et voilà qu’elle recevait une inconnue. Mais quelque chose lui disait d’écouter ce qu’elle avait à dire.

			La femme parla rapidement dans une langue que Lottie ne comprit pas.

			— Eh, allez moins vite, dit-­elle. Quel est votre nom ?

			Elle secoua la tête et haussa les épaules. Cela rappela Chloé à Lottie. Quel âge avait cette femme ? En la regardant de plus près, elle pensa qu’elle pouvait avoir entre 16 et 20 ans. Elle ne semblait pas plus âgée qu’une jeune fille.

			— Je suis Lottie. Et vous ?

			Des yeux d’un brun profond l’interrogèrent un instant avant que leurs taches noisette ne s’éclaircissent, illuminant son visage.

			— Mimoza.

			La jeune fille sourit, ses dents blanches scintillant sous le soleil matinal qui traverse la fenêtre.

			On arrive enfin à quelque chose, pensa Lottie.

			

			— Milot. La jeune fille désigna le garçon.

			— Alors, Mimoza et Milot, dit Lottie. Que me voulez-­vous ?

			Elle devrait peut-­être offrir du thé. Non, elle voulait se débarrasser d’eux le plus vite possible. Son téléphone sonna. Boyd. Elle jeta un coup d’œil au message.

			Tu es carrément en retard.
 Corrigan est sur le sentier de la guerre. 

			Rien de nouveau.

			Sean, son fils de 14 ans, entra dans la cuisine.

			— À qui appartient ceci ? demanda-­t-il en brandissant un lapin en peluche en lambeaux, aux oreilles longuement mâchouillées.

			Milot tendit la main et saisit le jouet. Sean ébouriffa les cheveux du garçon.

			— Qu’est-­ce qui ne va pas, mon pote ? Il s’accroupit et lui demanda : pourquoi pleures-­tu ?

			Se serrant contre la poitrine de Mimoza, l’enfant pinça sa lèvre inférieure avec sa lèvre supérieure tandis que ses petits doigts glissaient de haut en bas sur l’étiquette usée du lapin.

			— Peux-­tu jouer avec lui quelques minutes ? demanda Lottie. Avant que tu ne partes pour l’école ? Chloé est déjà partie.

			Sean acquiesça et fit rebondir une balle d’une main à l’autre.

			— Tu veux jouer au ballon ?

			

			L’enfant chercha l’approbation de sa mère du regard et celle-­ci acquiesça. Milot glissa de ses genoux et suivit Sean à travers la porte de derrière pour entrer dans le jardin. Lottie les suivit des yeux. Elle n’avait pas entendu son fils dire autant de choses depuis un mois. Elle sourit à la jeune fille par-­dessus la table. Peut-­être que la laisser entrer dans sa maison avait tout de même été utile après tout.

			— Fils ? demanda Mimoza.

			— Oui, dit Lottie.

			— Milot, mon fils, dit-­elle.

			Elle a l’air trop jeune pour avoir un enfant, pensa Lottie.

			— J’ai peu anglais. C’est difficile expliquer à vous. Facile pour moi écrire dans ma langue.

			Elle lui tendit l’enveloppe.

			Lottie y jeta un coup d’œil. Celle-­ci était scellée, avec des mots étrangers écrits à l’extérieur.

			— Comment suis-­je censée savoir ce que cela signifie ?

			— Trouvez Kaltrina. Aidez Milot et moi à échapper. S’il vous plaît, vous aidez ? dit la jeune fille.

			— Kaltrina ? Qui est-­ce ? Échapper à quoi ?

			— Je peux pas dire plus. J’écris un peu. Vous lire ?

			— Bien sûr. Quelqu’un vous menace-­t-il ? Où habitez-­vous ? Qu’est-­il arrivé à cette Kaltrina ?

			

			La jeune fille montra l’enveloppe.

			— Tout là. Désolé, ce n’est pas anglais. J’ai peur.

			— Comment savez-­vous qui je suis ? Pourquoi n’avez-­vous pas appelé la police… le poste de police ?

			La jeune fille haussa les épaules.

			— C’est pas sûr. Vous aidez ?

			Lottie soupira.

			— Je vais voir si je peux trouver quelqu’un pour le traduire pour moi. C’est tout ce que je peux faire pour l’instant.

			Elle jeta un coup d’œil à l’horloge. Elle allait être très en retard pour son premier jour de travail après presque quatre mois d’absence.

			Son attention fut attirée par la jeune fille qui s’était levée rapidement et appelait le garçon. Sean le conduisit dans la cuisine. Le petit garçon avait les joues rouges. Mimoza sourit à Sean, prit son fils par la main et se dirigea vers la porte d’entrée. Celle-­ci se referma derrière elle avec un léger déclic.

			— As-­tu appris quelque chose de lui ? demanda Lottie.

			Sean haussa les épaules.

			— C’est un excellent petit lanceur de balles.

			Il se dirigea vers l’escalier et le réconfort de sa chambre.

			— Dépêche-­toi, Sean. Tu vas être en retard à l’école. Et ne réveille pas Katie.

			

			Lottie ramassa son sac en secouant la tête d’un air exaspéré, y fourra l’enveloppe de Mimoza, puis remarqua ses clés accrochées au crochet de la porte. Elle les prit et sortit sous le soleil matinal.

			Alors qu’elle faisait marche arrière avec sa voiture pour sortir de l’allée, elle aperçut Mimoza et son fils qui marchaient jusqu’au bout de la rue. Avant qu’ils ne tournent au coin, une fille de petite taille les rejoignit, liant son bras à celui de Mimoza.

			Arrivée à l’embranchement de la rue principale, Lottie jeta un coup d’œil autour d’elle et remarqua une voiture noire qui s’éloignait du trottoir, à grande vitesse. Elle se faufila pour sortir de la circulation et disparut. Quelqu’un avait-­il attendu ses mystérieux visiteurs ?

			Alors que la circulation s’interrompit, elle manœuvra pour s’insérer dans la file des conducteurs matinaux, tout en pensant à Mimoza et à son fils. Comment l’autre fille s’intégrait-­elle dans le tableau ? La lettre expliquerait peut-­être tout.

		

	

	
		
	
			

			
Chapitre 5

			Il faisait trop chaud pour porter un pull, mais Chloé était dans un tel état qu’elle n’avait pas trouvé sa chemise d’uniforme à manches longues. Elle se résigna à transpirer toute la journée dans ce lourd vêtement de laine.

			S’arrêtant devant le parking de Dunne’s Stores, elle essuya la transpiration qui perlait sur son front et songea à sécher les cours. Un homme la frôla et elle se rendit compte qu’il la regardait de travers, mais elle n’y prêta pas plus attention. Le nœud d’anxiété dans sa poitrine menaçait d’exploser. Après quelques respirations profondes, elle continua à monter la colline en saluant d’autres filles au passage, le sourire aux lèvres.

			Arrivée au pont qui enjambe le vieux port, elle jeta un coup d’œil, presque nonchalant, sur l’eau vert foncé du canal, et se rendit compte qu’elle ne pouvait pas affronter l’école. Elle savait qu’elle devait être en classe, car les examens approchaient à grands pas, mais elle ne pouvait pas le faire. Pas aujourd’hui.

			Le nœud dans sa poitrine se dénoua lentement tandis qu’elle se hâtait le long du chemin de halage, loin de l’insouciance et de l’effervescence incessantes de la bande qui traînait à la porte de l’école. Elle marcha les yeux fermés jusqu’à ce qu’elle atteigne le petit pont qui reliait le canal à la rivière. Son père lui avait un jour expliqué que la rivière était appelée « la réserve » parce qu’elle apportait de l’eau douce du Lough Cullion pour réalimenter le canal. Mon Dieu, son père lui manquait tellement.

			Tournant à gauche, elle longea la berge pendant quelques minutes avant de s’asseoir sur l’herbe haute, admirant la profondeur et la hauteur des roseaux. Elle ouvrit son sac à dos, puis prit dans sa trousse à crayons une lame de rasoir enveloppée dans un tissu blanc et doux.

			

			Elle savait que la vie pouvait être cruelle. Ils avaient perdu leur père et, il y a quelques mois, Sean avait failli perdre la vie. Son jeune frère ne serait plus jamais le même, terni par les souvenirs de ce qui lui était arrivé, à lui et à Jason, le petit ami de Katie, dans cette chapelle maudite. Katie aussi était abîmée, même si elle essayait de paraître normale, Chloé savait que ses cicatrices étaient profondes.

			Katie en voulait-­elle à leur mère ? Chloé espérait que non, mais elle ne pouvait pas se débarrasser de l’impression que Lottie était en quelque sorte fautive. Elle n’avait pas réagi assez rapidement à l’époque pour sauver les garçons, et Jason était mort.

			Chloé avait l’âme d’une réparatrice, mais elle se sentait désormais impuissante. Elle ne pouvait pas réparer sa famille. Elle ne pouvait pas non plus se réparer elle-­même. Elle ne pouvait rien réparer. Elle tourna et retourna la lame dans sa main.

			Levant le visage vers le soleil, elle laissa les rayons chauffer sa peau avant de relever sa manche. Choisissant une zone sans marque, elle enfonça le morceau d’acier tranchant dans sa peau encore jeune. Une entaille lente. Pas trop superficielle, pas trop profonde.

			La vue du sang rouge vif, d’abord bouillonnant, puis coulant sur sa peau pâle, l’apaisa. Entaillant un peu plus profondément, elle ressentit la douleur, lutta contre les larmes et s’effondra dans l’herbe sèche.

			Les roseaux bruissèrent. Elle se redressa et regarda autour d’elle, mais le silence régnait toujours. Elle avait l’impression que quelqu’un l’observait, bien qu’elle ne vît personne. Elle rabattit sa manche, rassembla ses affaires et les fourra dans son sac. Se faisait-­elle des idées ? N’était-­ce que le bruit des campagnols qui cherchaient leur nourriture dans les roseaux ? Sous la chaleur, elle frissonna et s’engagea sur le chemin de gravier, se demandant où elle pourrait se cacher pour la journée.

			

			En consultant son téléphone, elle posta le hashtag #cutforlife sur Twitter. Le sentiment que quelqu’un l’observait ne la quittait pas. Elle attacha son sac à dos en bandoulière et se mit à courir.

		

	

	
		
	
			

			
Chapitre 6

			La chaussée était étroite ce qui rendait la tâche difficile, mais au moins il s’agissait d’une rue à sens unique. Sur le côté droit, les logements de trois étages projetaient une ombre mince, détournant les rayons du soleil matinal.

			Il était arrivé en retard au travail et devait donc rattraper le temps perdu avant la venue du patron. De nouvelles canalisations d’eau avaient été posées vendredi et, au fur et à mesure que les travaux avançaient dans la rue, certaines portions avaient été recouvertes d’un macadam provisoire, tandis que d’autres parties avaient été légèrement saupoudrées d’argile recouverte d’une tôle de fer. « Rapide et simple », avait dit le patron. Personne ne verrait la différence. Ils étaient maintenant revenus pour reprendre le matériau temporaire, verser le remplissage permanent sur les tuyaux et poser le macadam sur la rue.

			Il enfonça le marteau-­piqueur dans l’argile, travaillant aussi vite que possible, malgré la chaleur dégagée par la machine. Alors que la saleté se soulevait pour ensuite se redéposer, un éclair bleu, un peu plus loin dans la tranchée, attira son attention. Il s’arrêta pour essuyer une perle de sueur à l’intérieur de ses lunettes de protection, puis éteignit la machine. Il la laissa de côté, souleva sa protection oculaire en plastique et regarda fixement. S’agissait-­il d’une sorte d’animal ? Il n’avait pas le temps de déterminer cela.

			C’est alors qu’il aperçut une peau pâle et une mèche de cheveux noirs. Mettant un genou à terre, ses bottes de sécurité le fixant au sol glissant, il creusa l’argile. La couronne d’un crâne émergea de la terre sombre. Il ne pensa ni à la médecine légale, ni à la police ni à quiconque souhaitant préserver le sol. Avec fébrilité, il enleva encore de la terre.

			

			Andri Petrovci n’était pas un homme craintif. Il avait vu beaucoup de corps, des gens affamés, massacrés et brûlés dans son pays. Il n’aurait pas dû être choqué par celui-­ci, mais quelque chose dans la peau d’albâtre, légèrement tachetée de vert par la décomposition, et dans les cheveux noirs comme le jais, le fit frissonner. Ce qui déclencha le souvenir d’un moment qu’il avait essayé d’oublier.

			Une fois le visage débarrassé de la dernière trace d’argile, Petrovici s’assit sur le monticule de terre, ignorant les klaxons, les cris incessants et la frustration grandissante des automobilistes bloqués par le panneau « stop/go » à trente mètres de là.

			La victime avait les yeux fermés et la bouche serrée dans une petite moue. L’étoffe de coton bleu, qui l’avait d’abord alerté, était enroulée autour de son cou gracile.

			Des cris de colère retentirent dans son esprit.

			— Stupide Polack ! cria un homme, en se penchant par la fenêtre de sa voiture. Retourne d’où tu viens.

			Stupide Irlandais ignorant. Il n’était pas polonais. Serrant les poings, il se frappa le front.

			Les portières des voitures claquèrent et des pas retentirent sur le goudron brûlant. Il faisait trop chaud pour un mois de mai. Une canicule, disaient les prévisionnistes. Il était accoutumé à la chaleur. Il était habitué aux corps. Il avait l’habitude de la violence. Mais cette fille, gisant ici dans un sol non consacré, abandonnée en contrebas de la rue animée, lui rappelait une autre fille, morte depuis longtemps. Celle-­là n’était pas morte depuis longtemps. Malgré un début de décomposition, il l’imaginait aussi fraîche que les pétales de fleurs de cerisier qui flottaient depuis les arbres sur la chaussée, et se dissolvaient dans le macadam. Il pensait avoir laissé tout cela derrière lui. Mais il savait que la mort ne connaissait pas de frontières. Elle vous suivait comme votre ombre.

			

			Il observa à nouveau le visage impassible de la jeune fille et se demanda un instant si ses yeux étaient bleus.

		

	

	
		
	
			

			
Chapitre 7

			Il faisait plus chaud à l’intérieur du commissariat qu’à l’extérieur. L’inspectrice Lottie Parker étira son long corps mince et lissa son chemisier en coton blanc. Aucun signe indiquant que les ouvriers étaient sur le point de terminer son bureau n’était visible. Elle allait devoir s’incruster encore un peu plus dans le bureau général.

			Lorsqu’elle ouvrit la porte, elle pénétra dans l’environnement familier. Elle déposa son sac sur le sol à côté de son bureau et jeta un coup d’œil à l’horloge. Il était neuf heures passées. Elle avait un retard d’une heure. Ce n’était pas la reprise qu’elle espérait. Aucun signe du commissaire Corrigan. C’était un soulagement.

			— J’aurais juré que j’avais laissé du désordre, dit-­elle en levant la tête pour regarder le bureau bien rangé.

			Une nouvelle tasse en céramique ornée de coquelicots rouges peints à la main contenait ses stylos.

			Elle se tourna vers le sergent détective Mark Boyd et arrondit la bouche en guise de question non posée.

			— Tu pourrais au moins me remercier, dit Boyd en se retournant sur sa chaise, les yeux bruns pétillants de bienvenue.

			Sa chemise épousait parfaitement sa maigre silhouette. Il n’y avait pas la moindre goutte de sueur, il était toujours impeccable.

			— Comment vais-­je retrouver mon mot de passe ?

			Elle posa son téléphone portable sur le bureau et bascula le clavier sous lequel elle rangeait habituellement le post-­it.

			

			— Il faut que tu t’en souviennes.

			— Ah, très bien, dit-­elle. Merci pour ton aide, Boyd.

			Les cheveux noirs de Boyd, mouchetés de gris acier, étaient plus courts qu’avant. Son visage était toujours aussi fin et affamé, et ses oreilles légèrement décollées. Lottie ouvrit un tiroir. Les dossiers étaient alignés et classés par couleur. Cela ne faisait que quelques mois qu’elle était partie et déjà sa manie de la propreté s’était emballée.

			— Bienvenue, inspectrice. Il imita un salut militaire. Tu m’as manqué aussi.

			Après avoir refermé le tiroir avec un bruit inutile, elle alluma l’ordinateur, plongée dans ses pensées, tentant de se souvenir de son mot de passe. Elle n’arrivait déjà pas à s’en souvenir au bout de quatre minutes, alors encore moins au bout de quatre mois. Tentant de faire la conversation tout en cherchant, elle demanda : 

			— Comment vas-­tu depuis… »

			— La blessure s’est cicatrisée rapidement, dit Boyd. Mentalement ? Je suis toujours aussi dérangé.

			— Je croyais que j’étais la seule à l’être. Mot de passe ?

			— Sous la tasse.

			Elle tapa le code.

			— Merci.

			— Comment ça se passe à la maison ?

			

			— Sean est retourné à l’école. Enfin, il y va presque tous les jours. C’est un combat permanent. Il voit un thérapeute, ajouta-­t-elle en passant une main dans ses cheveux fraîchement coupés.

			— Tu devrais en voir un aussi, répondit Boyd à Lottie tout en haussant les épaules.

			— Tu es aussi bon que n’importe quel thérapeute, Dr Phil.

			— Mon deuxième prénom. Boyd rit avant de reprendre son masque solennel. Plus sérieusement, Sean est un bon garçon, mais il a beaucoup souffert.

			— Oui, c’est vrai. Mais je pense que les adolescents sont plus résistants que nous, les adultes.

			Elle espérait qu’il ne poserait pas de questions sur Chloé et Katie. Elle n’avait pas envie de parler de ses enfants et de leurs problèmes ; elle voulait juste se consacrer à son travail. Elle avait déjà pris ­suffisamment de congés.

			Elle espérait que Sean et les filles se débrouilleraient sans elle toute la journée. Mais elle ne pouvait pas rester à la maison plus longtemps. Les derniers mois avaient lentement érodé ses capacités de résilience. Il y avait des limites à ce qu’elle pouvait faire en matière de conseils, de lessive et de cuisine. Au moins, elle avait réussi à faire perdre aux enfants l’habitude de manger de la malbouffe et des plats à emporter. Aujourd’hui, elle voulait revenir en douceur à la vie de bureau. Oser se lancer. Retrouver confiance en elle.

			— Un corps a été retrouvé dans Bridge Street.

			Le sergent détective Larry Kirby passa la tête par la porte, suivi une seconde plus tard par son corps massif. Sa chemise à carreaux était roulée jusqu’aux coudes et des perles de transpiration coulaient sur son large front. Il repoussa sa tignasse touffue et s’arrêta en voyant Lottie.

			

			— Bon sang, patronne. Bon retour parmi nous, haleta-­t-il.

			— Des sandales ? Lottie regarda ses orteils chaussés de blanc.

			— La goutte, dit Kirby.

			— Des chaussettes blanches avec des sandales ?

			— Vous m’avez manqué aussi, patronne.

			— Où est Lynch ? demanda Lottie.

			L’inspectrice Maria Lynch était l’autre membre essentiel de son équipe.

			— Sur place. Les ouvriers qui travaillent sur la nouvelle conduite d’eau ont découvert le corps d’une femme. Le premier jour de votre retour, vous êtes accueillie avec cette révélation macabre. Boyd ­sourit en suivant Kirby jusqu’à la porte.

			Lottie soupira. Prenant quelques dossiers soigneusement classés dans le tiroir, elle les éparpilla sur le bureau et renversa quelques stylos. Maintenant, elle se sentait vraiment chez elle.

			Elle prit son sac et y glissa son téléphone portable, apercevant l’enveloppe de ses visiteurs matinaux. Cela pouvait attendre.

			Elle sortit derrière ses inspecteurs. Elle avait du pain sur la planche.

			Le goudron suintait du sol. La chaleur du matin brûlait les bras nus et faisait ressortir les taches de rousseur sur les visages pâles. Après avoir traversé le pire hiver depuis le début des relevés météorologiques, Lottie pensa qu’ils étaient peut-­être sur le point de connaître le plus chaud des étés. Elle sortit de la voiture climatisée et se retrouva couverte de sueur. Elle chaussa ses lunettes de soleil et se félicita d’avoir appliqué de la crème solaire sur sa peau claire.

			

			— Tu as mis ta crème solaire ? demanda-­t-elle.

			— Ouais. Boyd verrouilla la voiture et s’installa à côté d’elle.

			Elle lui jeta un coup d’œil latéral. Était-­il désinvolte avec elle ? Il avait mis ses lunettes de soleil, et elle ne pouvait donc pas lire dans ses yeux. Leur histoire personnelle avait tendance à interférer avec leur courtoisie réciproque. Peut-­être était-­ce parce qu’il n’était plus inspecteur par intérim, mais simple sergent détective, maintenant qu’elle avait repris le travail.

			Alors qu’ils approchaient du cordon extérieur, des policiers en uniforme redirigèrent la circulation vers la rue à sens unique, provoquant des embouteillages dans toute la ville. Les esprits s’échauffaient aussi vite que le soleil dans le ciel et le chemisier de Lottie était déjà trempé. Elle jeta un nouveau coup d’œil à Boyd, qui était toujours aussi élégant dans sa chemise en coton et son pantalon bleu marine. Il n’avait même pas desserré sa cravate. Comment réussissait-­il à paraître si frais ? Elle secoua la tête. Elle n’y comprenait rien.

			La rue se rétrécit. Les véhicules pris dans l’embouteillage avant la mise en place des déviations tentaient de faire marche arrière, provoquant ainsi un nouvel engorgement. La découverte d’un corps n’a rien arrangé.

			Ils se faufilèrent sous le ruban de balisage de la scène de crime, dans Bridge Street, une rue étroite qui passait devant le stade de football, enjambait la rivière, contournait le centre commercial, puis se rétrécissait lorsqu’elle rejoignait l’artère principale. Au bout du pont, les feux de signalisation clignotaient. À gauche, le Barrett’s Pub, aux fenêtres condamnées et à la peinture ­abîmée par les intempéries, puis un cul-­de-­sac. À droite, des appartements, vestiges des années fastes, dont certains avaient leurs fenêtres barricadées de planches de bois. Avait-­elle traversé cette période favorable comme une somnambule ? Non, elle n’avait pas connu la période faste. En regardant l’immeuble poussiéreux de trois étages, elle se dit qu’elle était peut-­être pas si mal lotie. Mais ces appartements lui posèrent immédiatement un problème : elle devait questionner de nombreuses personnes. Ces interrogations pouvaient prendre des jours.

			

			Elle jeta un coup d’œil autour d’elle, à la recherche d’un système de vidéosurveillance. Une caméra cassée pendait par ses fils au mur au-­dessus de la porte arrière du pub. L’inspectrice Maria Lynch, dont les longs cheveux clairs étaient attachés en queue-­de-­cheval, était postée dans le cordon où une tranchée partiellement creusée bordait l’impasse. Trois hommes en gilet de chantier haute visibilité, un casque de sécurité de travers, fumaient des cigarettes ensemble, à l’angle de la rue. Des policiers en uniforme prenaient des notes. Lottie détourna les yeux du groupe, se rendant compte que Lynch s’était approché d’elle et parlait.

			— … jeune femme.

			— Quoi ? demanda Lottie qui essaya tant bien que mal de se concentrer.

			Lynch continua de lire son carnet.

			— Nous attendons l’arrivée de la police scientifique avant de pouvoir procéder à l’excavation complète du corps. La médecin légiste de l’État a été prévenue.

			Elle referma son carnet. Avec cette circulation, Dieu sait combien de temps il lui faudra pour arriver.

			

			Lottie se dirigea vers la tente temporaire érigée au-­dessus de la tranchée. Même à l’extérieur, elle pouvait sentir l’odeur de la pourriture et de la décomposition.

			— Il fait trop chaud pour laisser un cadavre ici longtemps, dit-­elle en se frayant un chemin parmi les outils abandonnés.

			— Il fait trop chaud pour les vivants, dit Boyd, en jetant un coup d’œil par-­dessus le bord de la tranchée. Putain de merde !

			— Quoi ? demandèrent ensemble Lottie et Lynch.

			— Mes chaussures, dit-­il en retirant son pied du goudron collant.

			Lottie attendait avec impatience l’arrivée de la police scientifique. Elle voulait voir à quoi ils avaient affaire. Elle jeta un nouveau coup d’œil au groupe d’hommes au coin de la rue. L’un d’eux s’excusa, fit un pas de côté et alluma une autre cigarette.

			— Qui est-­ce ? demanda-­t-elle en désignant l’homme.

			Lynch consulta ses notes.

			— Andri Petrovci. Il a déterré le corps. Il a failli la tuer une deuxième fois avec son marteau-­piqueur. Il a manqué la tête de quelques centimètres. Un éclat de couleur dans l’argile l’a arrêté.

			Lottie détourna les yeux lorsque Petrovci la surprit en train de la fixer. Elle ne put s’empêcher de remarquer que son visage était criblé de vieilles cicatrices, allant du lobe de son oreille gauche à sa lèvre inférieure.

			Reportant son attention sur la tente, elle dit :

			— Je vais m’approcher, pour voir.

			

			Elle sortit des gants de protection de son sac. Alors qu’elle se dirigeait vers la tente, elle jeta un coup d’œil par-­dessus son épaule à Petrovci qui se tenait au coin de la rue et elle se mit à frissonner. Elle se demanda comment un regard pouvait contenir autant de douleur.

			La lumière jaillit à l’intérieur de la tente lorsque Lottie l’ouvrit. Lynch lui avait fourni les vêtements de protection nécessaires : gants, masque pour le nez et la bouche et des couvre-­chaussures. Des plaques d’acier avaient été posées afin de préserver la scène de crime.

			Prenant soin de ne rien déranger, elle s’accroupit dans l’espace confiné, remarquant d’abord le visage de la victime : des sourcils foncés. Une mèche de cheveux noirs retombant sur un front lisse. Aucun signe de lutte. Les yeux clos, la fine peau des paupières déjà boursouflée par les premiers signes de putréfaction. Un clou d’argent à une oreille. Avait-­elle perdu l’autre ? C’était ce qui touchait le plus Lottie. Peu importait le nombre de victimes qu’elle rencontrait ou le nombre de corps qu’elle voyait, c’étaient les petites choses comme celles-­ci qui les rendaient humains.

			— Étranglée ? demanda Boyd en se penchant à côté de la victime. Il avait lui aussi revêtu un équipement de protection. Il vaut mieux attendre la médecin légiste.

			— Et puis merde, dit Lottie en balayant une mèche sombre du front de la victime. Mon Dieu, ce n’est qu’une enfant.

			— J’estime qu’elle a entre 18 et 20 ans, dit sobrement Boyd.

			Un cri soudain les fit sursauter tous les deux.

			— Sortez de ma scène de crime !

			Jim McGlynn, chef de l’équipe de la police scientifique, se tenait à l’entrée de la tente et les regardait fixement.

			

			— Ravie de vous voir aussi, dit Lottie, qui se rendit compte qu’à chaque fois qu’elle voyait McGlynn, c’était en tenue de protection.

			— Sortez immédiatement, tous les deux !

			— Nous n’avons rien touché ! rétorqua Lottie sur la défensive.

			— Vous devriez pourtant le savoir, inspectrice.

			Il la dépassa et commença à installer son matériel.

			Boyd s’éloigna rapidement. Lottie se recula pour le laisser faire son travail. McGlynn l’ignora tandis qu’il œuvrait. Elle se taisait, juste au cas où il aurait besoin d’aide. Lorsqu’il eut fini de photographier, il se mit à balayer lentement la croûte d’argile qui recouvrait la poitrine de la victime. Le col d’un vêtement bleu apparut.

			Le claquement de talons hauts sur le trottoir avertit Lottie de l’arrivée de Jane Dore. La médecin légiste enfila rapidement ses vêtements de protection et ôta ses talons de 10 centimètres. Elle glissa ses pieds dans une paire de mocassins et les recouvrit de surchaussures. Lottie se mit sur le côté, dominant l’autre femme. Elles échangèrent des salutations tandis que la médecin légiste rejoignait McGlynn.

			— Jeune femme. Aucune fissure ni de marque d’étranglement n’est détectée sur le corps de la défunte, déclara Dore en passant ses doigts le long de la gorge de la victime, après avoir évalué la scène de crime.

			McGlynn brossa méthodiquement le reste de l’argile sur le cadavre. Peu à peu, le corps entier apparut. Depuis l’endroit où elle se trouvait, Lottie remarqua que les vêtements étaient faits en étamine. Les boutons défaits de son haut révélaient des seins marqués par d’innombrables veines bleues.

			

			Un petit monticule saillait sous sa cage thoracique.

			Elle sentit sa bouche s’ouvrir.

			— Elle était enceinte.

			L’air suffocant se refroidit instantanément autour d’elles. Lottie sentit sa peau moite se couvrir de frissons.

			— Ce n’est peut-­être que de la décomposition, avertit Jane.

			— Je ne pense pas, dit Lottie, et elle savait que Jane ne le pensait pas non plus. Depuis combien de temps est-­elle morte ?

			— La décomposition est plus lente lorsque le corps n’est pas exposé aux éléments. Mais il a fait exceptionnellement chaud. Deux jours, je dirais. La rigidité cadavérique a quitté le corps, donc je dirais qu’il y a plus de quarante-­huit heures. J’en saurai plus quand je l’aurai emmenée à la Maison des Morts.

			La Maison des Morts, où la médecin légiste de l’État effectuait ses autopsies, était la morgue rattachée à l’hôpital de Tullamore, à quarante kilomètres de Ragmullin.

			— Elle a été tuée ici ?

			— Je dois d’abord déterminer la cause du décès, inspectrice, dit formellement Jane. Mais au vu du sol et de l’endroit, je doute que ce soit là qu’elle ait été tuée.

			— Tenez-­moi au courant.

			

			— Bien sûr.

			Sous un soleil de plomb, Lottie sortit de la tente, et se dépêcha d’enlever ses vêtements de protection, les jeta dans un sac de preuves marron et appela Maria Lynch.

			— Demandez l’aide des policiers pour faire les interrogatoires. Quelqu’un a dû voir le corps être enterré. Elle jeta un coup d’œil vers les fenêtres ombragées des logements. Soyez minutieux, et je veux que ces ouvriers contractuels soient au commissariat dès que possible pour faire leur déposition.

			— Oui, inspectrice, dit Lynch, qui s’occupa de donner des ordres aux policiers rassemblés.

			— Voyez si le Barrett’s Pub dispose d’un système de vidéosurveillance en état de marche, dit Lottie d’un air amusé, en regardant la caméra cassée qui pendait par ses fils. Et Kirby, demandez à quelqu’un de fouiller ces poubelles.

			Elle désigna les vide-­ordures qui bordaient l’allée, la puanteur des déchets en décomposition se mêlant à l’odeur de la tente.

			Kirby acquiesça.

			— Les quarante-­huit premières heures sont cruciales, dit Lottie, et je crois que nous les avons déjà perdues.

		

	

	
		
	
			

			
Chapitre 8

			De retour au commissariat, Lottie rejoignit Boyd dans la salle d’interrogatoire n° 1. Tout est aussi sombre et étouffant que dans son souvenir. Il n’y a pas de fenêtre ni d’air conditionné. Et les rénovations n’étaient toujours pas terminées.

			Il y aurait beaucoup de personnes à interroger dans cette affaire et cela pourrait prendre des jours. Elle voulait commencer par questionner les hommes qui travaillaient sur le chantier.

			Andri Petrovci était maintenant assis à la table fixée au sol par des boulons, ses gros doigts serrés en poings et les yeux baissés. Fatigue ou peur ?

			— Alors, M. Petrovci, d’où venez-­vous ? demanda Lottie.

			Elle voulait commencer tout de suite.

			— Je du Kosovo, précisa-­il d’une voix profonde et pénétrante.

			— Depuis combien de temps êtes-­vous en Irlande ?

			— Je viens pour travail, dit-­il. Peut-­être un an, peut-­être plus.

			— Vous êtes resté à Ragmullin pendant tout ce temps ?

			— Oui… Non.

			— Vous semblez incertain, dit Lottie.

			— J’arrive. Je travaille à Dublin. Puis je viens à Ragmullin.

			

			Lottie sourit tandis qu’il se débattait avec la prononciation de sa ville. Elle se battait avec sa ville, quel que soit le nom qu’on lui donnait.

			— Pourquoi Ragmullin ?

			— Le boulot. Travaux de canalisation d’eau.

			— Où habitez-­vous maintenant ? Cela allait prendre une éternité se dit-­elle.

			— Hill Point. Une petite chambre.

			Lottie connaissait bien le quartier. Hill Point se composait d’une série d’immeubles d’habitation, construits en forme de croissant, longeant le canal et la voie ferrée. On y trouvait quelques magasins, une crèche et un cabinet médical. Un complexe bas de gamme qui essayait d’être haut de gamme, mais qui échouait lamentablement. Elle se concentra sur Andri Petrovci.

			— Le corps de la jeune fille que vous avez découvert, savez-­vous quelque chose sur elle ?

			— Non.

			— Parlez-­moi de la tranchée que vous creusiez. Quand ce travail a-­t-il commencé ?

			— Il y a trois jours, nous posons tuyaux. Remplir… comment vous dites… temporairement. Aujourd’hui, revenir pour réparer.

			— Réparer ?

			— Remettre rue en place. Comprendre vous ?

			

			— Je pense que oui, dit Lottie.

			— Alors personne n’a travaillé sur ce chantier depuis vendredi ? demanda Boyd.

			— Je sais rien.

			— Vous pouvez nous dire autre chose ?

			— Je sais rien, dit Petrovci en baissant la tête.

			D’autres questions plus approfondies ne révélèrent rien d’intéressant pour l’enquête. Lottie sentit une frustration familière monter en elle.

			— Consentez-­vous à ce qu’on vous prélève un échantillon d’ADN ? Juste pour vous inclure ou vous exclure de notre enquête. C’était probablement un exercice inutile, pensa-­t-elle. Il avait déjà contaminé le corps.

			Il avait l’air sur la défensive.

			— Pourquoi ? Je rien faire de mal.

			— C’est juste la procédure. Il n’y a pas de quoi s’inquiéter.

			— Je sais pas. Plus tard. D’accord ?

			— Je préfère en finir, M. Petrovci.

			— Je vois pas raison pour ça. Mais d’accord.

			Lottie demanda à Boyd d’organiser le test buccal : un simple écouvillon permettant de prélever l’ADN à analyser. Boyd acquiesça et relut sa déclaration à Petrovici.

			

			— Vous êtes libre de partir. Pour l’instant, déclara Lottie. Nous avons vos coordonnées et il se peut que nous ayons besoin de vous reparler.

			Boyd éteignit le matériel d’enregistrement et se mit à sceller les DVD. Lottie suivit des yeux Petrovci qui se dirigeait vers la porte. Il avait de larges épaules et des muscles tendus sous son gilet haute visibilité.

			Il tourna la tête.

			— Une petite… dans l’argile. Trop jeune pour mourir.

			Il ouvrit la porte, sortit et la referma silencieusement derrière lui.

			Lottie regarda Boyd qui haussa les épaules.

			— Je m’occupe du prochain, dit-­il, et il suivit Petrovci à la porte.

			Lorsqu’ils eurent interrogé tous les travailleurs du site, le commissaire Corrigan passa la tête par la porte et dit :

			— Mon bureau, tout de suite !

			Lottie le suivit, observant la lumière scintiller sur son crâne chauve. Elle se demanda combien de fois il devait se raser pour conserver une telle brillance. Dans le bureau des enquêtes, un frisson lui parcourut l’échine alors qu’elle se remémorait sa dernière affaire. Même pièce, autre meurtre. Un tableau d’affichage présentait une photographie de la victime portant un masque mortuaire. Un croquis sommaire de l’endroit où le corps avait été retrouvé ainsi qu’une grande carte de la ville étaient épinglés sur un second tableau. Des officiers étaient occupés à téléphoner et à rédiger des rapports sur les enquêtes de porte-­à-porte en cours.

			

			Le commissaire Corrigan se passa la main sur la tête, remonta ses lunettes sur son gros nez et déclara :

			— Inspectrice Parker, vous êtes l’enquêtrice principale de cette enquête.

			Elle fixa ses yeux. L’un de ses yeux était rouge et à moitié fermé. Une infection ? Espérons qu’elle ne soit pas contagieuse.

			— Merci, Monsieur.

			L’expérience lui avait appris à ne rien dire devant lui. L’habitude de dire ce qu’il ne fallait pas l’avait trop souvent mise dans le pétrin.

			— Mais tout ce qui concerne la presse passe d’abord par moi, prévint-­il. Pas de gaffe comme la dernière fois, n’est-­ce pas ?

			— Je veux aller droit au but, Monsieur. Maria Lynch travaille sur le registre des emplois et Boyd va revoir les transcriptions des interrogatoires que nous venons de mener.

			— Kirby ? Où en est-­il ?

			— Je vous le dirai bientôt. Dès que je l’aurai trouvé, ajouta-­t-elle en silence.

			— Vous connaissez mon point de vue sur ce genre d’affaires. Le district de Ragmullin s’en occupe. Pas besoin que la ville soit impliquée. Mais après l’énorme gaffe que vous avez faite sur votre dernière affaire, je ne suis pas sûre de pouvoir les empêcher de s’en mêler longtemps. Alors terminez vite. Sans foire d’empoigne. D’accord ?

			— Bien sûr, Monsieur.

			

			Elle ne put s’empêcher de se demander ce qu’il avait dans l’œil. Mme Corrigan avait-­elle perdu son sang-­froid et l’avait-­elle frappé ?

			— Et arrêtez de me regarder comme ça.

			Lottie soupira. Tant pis pour sa première journée tranquille.

			Kirby était assis à son bureau, parcourant une liasse de transcriptions d’entretiens avec les habitants des appartements, un pied posé sur une pile de dossiers.

			— Je vous cherchais, dit Lottie en fronçant le nez.

			— Vous m’avez trouvé. Il glissa rapidement ses orteils dans la sandale. J’étais sur le point d’apporter tout cela dans le bureau des enquêtes.

			— Le pub au coin de la rue où le corps a été trouvé est-­il équipé d’un système de vidéosurveillance ?

			— Devinez, patronne.

			— Les caméras ne fonctionnent pas ?

			— C’est exact. Kirby se gratta le haut du crâne. Pourquoi se donner la peine d’installer tout cet équipement et ne pas l’entretenir ensuite ? Ça me dépasse.

			— Et il n’y en a pas non plus dans les appartements ?

			— Non.

			— Qu’en est-­il de la vidéosurveillance de la ville à cet endroit ? demanda-­t-elle avec espoir. Il y a quelque chose ?

			

			— Des réductions budgétaires ? Je ne sais pas, mais la moitié des caméras ne fonctionnent pas. Quoi qu’il en soit, elles ne sont que dans les rues principales.

			— Super.

			Lottie essaya de ne pas laisser transparaître sa déception, mais c’était peine perdue.

			Elle passa l’après-­midi à lire tous les rapports que ses détectives lui avaient transmis. Boyd faisait de même, tout en rangeant par intermittence des stylos en ligne droite sur son bureau. Mais il n’y avait aucun indice sur l’identité de la jeune fille, ni sur celle de l’homme qui l’avait assassinée et enterrée sous les rues de Ragmullin.

			À seize heures quinze, le téléphone de Lottie sonna. Jane Dore, la médecin légiste. Lottie écouta attentivement avant de couper l’appel.

			— Jane a préparé le rapport préliminaire.

			— Pas de mouche sur elle, dit Boyd.

			— Tes jeux de mots me surprennent parfois.

			Lottie secoua la tête et prit son sac.

			— Je vais à Tullamore.

			— Tu as besoin que je…

			— Non, je n’ai pas besoin que tu viennes avec moi. Je sais conduire. Continuez à passer au crible tous les documents. Je veux connaître le nom de la victime.

			

			— Je ne peux pas le faire apparaître comme par enchantement.

			— Trouve juste qui c’était.

			— Oui, patronne. Pourquoi dois-­tu faire tout ce chemin jusque là-­bas ? Elle ne peut pas envoyer le rapport par e-­mail ?

			— Tu ne peux pas te concentrer sur ton travail et me laisser faire le mien ?

			Lottie passa son sac sur l’épaule et se dépêcha de quitter le bureau avant de perdre son sang-­froid. Elle se dirigea vers la voiture, espérant que la climatisation ne tomberait pas en panne. Le hasard aurait bien fait les choses.

		

	

	
		
	
			

			
Chapitre 9

			— Qu’est-­ce que vous avez dit ? demanda Lottie.

			— Un coup de feu, répéta la médecin légiste.

			— Impossible ! Lottie secoua la tête, consternée.

			— Ce n’est que préliminaire pour l’instant, dit Jane Dore, toujours aussi professionnelle que sèche.

			— Les résultats préliminaires suffisent pour l’instant, dit Lottie.

			Elle avait souffert de la chaleur durant les quarante kilomètres de trajet jusqu’à Tullamore. Au moins, il faisait frais dans la Maison des Morts. Ici, on était à mille lieues du paysage qu’elle avait vu le long de la route. Il y avait des arbres verts à la croissance luxuriante, des accotements fleuris de boutons-­d’or et l’un des nombreux lacs du Midland scintillant au loin sous un soleil de plomb. C’était avant l’autoroute, les véhicules qui roulaient à toute allure et les vapeurs de diesel dans l’air. Maintenant, elle aurait été ravie que cette odeur huileuse contribue à dissiper l’odeur pestilentielle qui y régnait.

			Elles s’assirent sur des tabourets chromés près d’un banc. Derrière eux, la victime était allongée sous un drap sur une table en acier.

			— Entrée par le dos. Aucune blessure de sortie. Les rayons X révèlent la présence d’une balle logée dans une côte. Je vais l’envoyer au laboratoire pour qu’elle soit examinée par les experts en balistique.

			— On lui a tiré dessus. Merde, dit Lottie. Je ne me souviens pas de la dernière fois où nous avons eu une fusillade à Ragmullin.

			

			— J’ai trouvé ce qui ressemble à une morsure sur sa nuque. J’ai prélevé de la salive et pris des empreintes. Je vous enverrai les images.

			— Pourriez-­vous obtenir de l’ADN à partir du prélèvement ?

			— Pas sûr. Il était très propre. Attendons de voir.

			— Des traces d’agression sexuelle ?

			— Des traces de déchirure vaginale. C’est donc probable, mais pas concluant.

			— Rien sur ses vêtements ?

			— Rien. Je pense qu’elle a été déshabillée avant qu’on lui tire dessus. La blessure est très nette. Elle a peut-­être été lavée.

			— L’impact de la balle ? L’a-­t-il lavée après l’avoir abattue ?

			— Il est propre. Il a été lavé. J’ai également prélevé des échantillons sous ses ongles. Cela pourrait donner des résultats. Mais n’y comptez pas trop.

			— Pourquoi l’a-­t-il déshabillée, tuée, lavée, puis rhabillée ? Lottie secoua la tête. À quoi avait-­elle affaire ?

			— C’est peut-­être un amoureux de la police scientifique.

			— Qui est-­elle, Jane ?

			— C’est votre travail, Lottie. Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’elle avait entre 16 et 20 ans et qu’elle était enceinte au moment de sa mort. Compte tenu de la chaleur intense que nous avons connue et de la vitesse de décomposition du cadavre, j’estime qu’elle a été assassinée il y a deux jours, trois au maximum.

			

			Lottie repensa à la déclaration de Petrovci. Ils avaient creusé la tranchée il y a trois jours. Cette fille avait-­elle été enterrée après cela et gisait-­elle sous la rue depuis lors ?

			— Alors, elle n’a pas été tuée à l’endroit où nous l’avons trouvée ?

			— La lividité du corps suggère qu’elle a été déplacée après sa mort. L’endroit où elle a été trouvée n’aurait pas permis au tueur de la déshabiller, de la tuer, et cætera. Elle a certainement été tuée ailleurs. Il y a aussi quelque chose d’autre.

			Jane descendit de son tabouret, dirigea Lottie vers la table d’autopsie et retira le drap du corps.

			— Vous voyez cette cicatrice ? Elle montra un arc de cercle autour de la hanche gauche de la victime, de l’abdomen jusqu’au dos.

			— Je la vois, dit Lottie, sans quitter des yeux le vide béant où la médecin légiste avait retiré le fœtus.

			— La suture est très soignée, dit Jane.

			— Qu’est-­ce qui lui est arrivé ?

			— Elle a subi une ablation chirurgicale d’un rein.

			— Pourquoi ?

			— Peut-­être l’avait-­elle donné à un membre de sa famille ? Je ne sais pas.

			— L’opération était-­elle récente ?

			— J’en saurai plus quand j’aurai fait d’autres examens. Pour l’instant, j’estime que l’opération ne remonte pas à plus d’un an. C’est tout ce que je peux dire en attendant que je m’y remette.

			

			— Et la grossesse ? demanda Lottie. À quel stade en était-­elle quand elle est morte ? Peut-­on prélever de l’ADN sur le fœtus ?

			Elle se demanda si elle avait affaire à un père réticent qui brandit une arme ou à un crime passionnel. Son instinct lui dit qu’il s’agissait de tout autre chose. Elle se fiait à son pressentiment. La plupart du temps.

			Jane se dirigea vers une deuxième table. Lottie la suivit. Après avoir pris une profonde inspiration, elle se prépara. Elle n’était pas dégoûtée et regarder des corps ne la dérangeait pas. Mais un bébé à naître ? C’était différent.

			— Voici son bébé. Elle avait environ dix-­huit semaines d’aménorrhée au moment de la mort. C’est une fille.

			Jane tira lentement le drap vers l’arrière. Lottie sursauta à la vue du plus petit bébé qu’elle ait jamais vu, recroquevillé sur le côté, sur l’acier froid. Elle ravala ses larmes et se calma. Jetant un coup d’œil de côté, elle remarqua que Jane s’essuyait hâtivement les yeux. Depuis qu’elle connaissait Jane Dore, la médecin légiste n’avait presque jamais laissé transparaître d’émotion.

			— J’ai fait beaucoup d’autopsies au cours de ma vie, mais ça… c’est monstrueux… La voix de Jane s’éteignit dans l’air brut de la Maison des Morts.

			— Parfois, je me dis qu’il n’y a plus rien qui puisse me surprendre, continua Lottie, mais il y a toujours une horreur de plus à ­découvrir, dit Lottie en rangeant les rapports dans son sac.

			Elle se détourna, ramassa les rapports et les rangea dans son sac.

			— Trouvez celui qui a fait ça, dit Jane, d’une voix douce et plate.

			

			Lottie ne répondit pas. Mais elle quitta Jane dans la Maison des Morts avec une détermination nouvelle pour retourner à Ragmullin. Tout en conduisant, elle ne voyait que le petit bébé avec son pouce miniature dans sa petite bouche. Elle ne pensait pas pouvoir un jour chasser cette image de sa mémoire.

			En consultant le rapport préliminaire du médecin légiste déposé sur le bureau de Boyd, Lottie pensa qu’il avait l’air aussi hagard qu’elle.

			— Nous avons ratissé tout le quartier, le pub, les appartements, partout. Personne n’a rien vu, dit-­il.

			— Typique de Ragmullin.

			Elle s’assit à son bureau, et se remémora l’affaire de la fin du mois de décembre qui s’était prolongée jusqu’en janvier. Une ville où personne n’avait rien vu, très peu avaient dit quelque chose et ceux qui l’avaient fait n’avaient jamais dit toute la vérité.

			— Qu’est-­ce que Jane avait à dire ? Boyd prit le rapport.

			— La victime a bien été tuée par balle.

			— Quoi ? Par balle ? C’est grave, Lottie.

			— Je sais.

			Les crimes commis avec des armes à feu étaient peu nombreux, voire inexistants à Ragmullin. Ce n’est pas comme dans les villes, pensa-­t-elle, où les crimes de gangs sont généralement perpétrés avec des pistolets.

			— Elle était enceinte au moment de sa mort.

			— Bon sang !

			

			— Et, encore pire, on lui a enlevé un rein par voie chirurgicale.

			— Mon Dieu ! J’espère que c’était consenti.

			— Difficile de le savoir pour l’instant… Jane doit encore terminer l’autopsie.

			— Enceinte, blessée par balle et un rein en moins. Cette fille a vécu des horreurs, dit Boyd en se grattant la tête, l’air perdu.

			— La victime a été déshabillée avant d’être abattue, puis on a lavé la blessure et on l’a rhabillée.

			— Pourquoi quelqu’un ferait-­il une chose pareille ? C’est de la folie.

			— C’est de la folie. Quelqu’un correspondant à sa description figure sur la liste des personnes disparues ? demanda Lottie en masquant un bâillement.

			Sa première journée avait été bien plus mouvementée qu’elle ne l’avait imaginé.

			— Rien qui corresponde à notre fille. Mais si elle avait plus de 18 ans, je doute qu’elle soit déjà sur la liste de toute façon.

			— Elle est morte depuis deux jours, peut-­être trois. Elle était enceinte de dix-­huit semaines. Elle manque à quelqu’un, quelque part. Le père de son enfant, par exemple.

			— Peut-­être qu’elle n’a rien dit à personne. La grossesse pourrait être le résultat d’une aventure d’un soir.

			— Ou bien elle entretenait une relation avec un homme marié, quelque chose a mal tourné et il l’a tuée.

			— Nous pourrions publier la photo post-­mortem.

			

			— Tu as vu son visage. Nous ne pouvons pas exposer de la chair en décomposition dans l’espace public. Elle prit le rapport de la médecin légiste des mains de Boyd et le parcourut. Pas encore, en tout cas.

			— C’était juste une idée, dit-­il.

			— Une idée stupide.

			Elle savait qu’il avait envie de répliquer, mais le sérieux de leur discussion ne le justifiait pas.

			— Jane note ici que, d’après la structure osseuse de la fille, elle pourrait être d’Europe de l’Est, peut-­être d’origine balkanique.

			— Comment peut-­elle dire ça ?

			— Elle a étudié l’anthropologie.

			— Alors, la victime était-­elle en situation irrégulière ? demanda Boyd. Cela rendrait l’identification encore plus difficile.

			— Elle pourrait être une réfugiée ou une demandeuse d’asile, répondit Lottie. Ils ont des papiers.

			Elle se souvint du tollé soulevé il y a quelques années lorsque le ministère de la Justice avait loué l’ancienne caserne de l’armée. Elle avait été transformée en centre d’accueil direct pour les demandeurs d’asile. « Une tempête dans une tasse de thé », avait dit sa mère. Tout s’était calmé.

			— Cela vaut la peine de vérifier, dit Boyd.

			— Mets-­le sur la liste des choses à faire demain.

			— Bien sûr.

			— Nous devons réinterroger Petrovci. Mais d’abord, je dois organiser une réunion d’équipe avant que tout le monde ne quitte le bureau.
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